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	À ma Fanch


 

	 

	 

	 

	 

	Rire ou bien sourire quand tout explose en moi,

	Chanter, au monde entier, l’amour qui me surprend

	À la fin d’un été, me remplissant d’émoi,

	Quand une voix grave, qu’un beau soir, j’entends,

	L’oreille à l’écouteur, me saisit dans l’instant.

	Elle me bouleverse, elle me fait vibrer,

	Me plonge dans un rêve où se dilue le temps.

	J’imagine ses yeux, ses cheveux mordorés,

	Son allure élancée et ses mains ciselées.

	Je ne peux m’empêcher de croire en ce bonheur,

	Qui m’attend, peut-être, quelque part, en secret,

	Espérant, pour le moins, que le bouquet de fleurs,

	Que je lui offrirai au premier rendez-vous,

	Scellera nos deux cœurs pour un après-divin.

	Le soleil se couche, l’horizon en remous

	Se couvre de flammes et rougit tout au loin

	Et mes yeux pétillants se plissent pour séduire,

	Se portant vers l’endroit où se trouve mon Graal.

	Devant moi un château, dressé comme un menhir,

	Alors que je descends, du Cens, le cours final,

	M’indique le chemin où se noue mon destin.

	Mon doigt sur le bouton d’une porte sans nom,

	Enfonce, frémissant, la sonnette d’airain.

	Mon cœur, alors, s’arrête à l’écoute du son

	Qui déchire la nuit, jusqu’à-là silencieuse.

	Brusquement apparaît, dans la porte entrouverte,

	La fée que mes pensées avaient créée, gracieuse.

	Sans plus réfléchir nos deux corps, de concert,

	Se mêlent doucement en une étreinte heureuse.

	Puis nos mains enlacées nous mènent vers l’horizon

	D’un amour éternel, d’une vie merveilleuse,

	Qui se fortifieront saison après saison.



	
 

	 

	 

	 

	 

	La rencontre

	 

	 

	 

	Le 14 octobre 2007, en tant qu’adjoint au Maire de Vaas, je passe la journée à arpenter les jardins de la Mairie, où sont installés des stands abritant des jeux divers, des expositions de peintres locaux, des démonstrations de danse des enfants de la commune, préludes à la grande ripaille bien arrosée du soir, le cochon de lait. Il y a là près de huit cents personnes, venant de tous les horizons, allant de la grande bourgeoisie parfois porteuse d’un blason, aux paysans bien ancrés sur leurs deux pieds, forts de leurs certitudes et aux ouvriers aux mains calleuses, noircies par leurs outils de travail. Ils s’observent parfois en chien de faïence, le regard de travers, la casquette vissée sur la tête pour les uns, le chapeau mou élégamment placé pour les autres. Ils se mélangent, néanmoins, autour de grandes tables, où le fumet des porcelets qui rôtissent sur un feu de bois, chatouille délicieusement les narines. Dix-neuf heures trente, après avoir dégusté avec un féroce appétit le plat du jour, ma mission d’élu se terminant et, avant de rentrer chez moi, je me rends à mon cabinet pour préparer ma journée du lendemain. Le clignotement du répondeur attire mon regard. Je décroche et une voix chaude, grave, mélodieuse envahit, dans l’instant, tout mon être, me faisant frissonner :

	« Je m’appelle Fanch, je me permets de vous contacter, à la suite de notre échange sur la toile. J’aimerais vous connaître. Voici mon numéro de téléphone. À bientôt. »

	Je reste un long moment interdit, ressentant une certaine angoisse, supputant que, si d’aventure, je décroche, ma vie future pourrait être bouleversée. Je décide de me laisser la nuit pour réfléchir et rentre à mon domicile à Bazouges-sur-le-Loir, près de La Flèche, où j’habite une gentilhommière ancestrale, splendide certes, mais froide et bien trop grande pour ma seule personne. Je me suis beaucoup investi pour la restaurer, en posant, tout d’abord, un jonc de mer dans la grande salle à manger et le salon, entourant une cheminée centenaire, devant laquelle on peut se prélasser mollement affalé sur des fauteuils Voltaire. Puis, j’ai meublé totalement l’étage, qui comporte trois chambres. La première, la bleu s’orne d’un couchage en chêne massif et d’une table de chevet assortie, la seconde, la rouge, la mienne en l’occurrence, accueille un lit en merisier, d’où je peux contempler, par la grande fenêtre à petits carreaux qui lui fait face, un champ de pommes qui s’étend jusqu’à l’horizon et dans la troisième, la verte, en position intermédiaire, se tient un lit en pin du nord et un très grand dressing. Pour clore ce travail monumental, effectué sur une année, je réensemence, à l’extérieur, la pelouse, pose une haie de lauriers roses et de thuyas tout autour de la maison et « kachérise » la façade en pignon pour lui redonner un air de propreté.

	Ma nuit est agitée, mais après avoir réfléchi, j’appelle, dans la journée, la voix entendue la veille, en retenant mon souffle. Elle décroche et je perçois à nouveau sa douceur grave. Très ému et un peu tendu, je me contente de proférer des banalités, après m’être présenté et avoir raconté ma journée de la veille avec force détails. Je suis déjà conquis, bien que n’ayant aucune idée de l’aspect physique de mon interlocutrice, sachant seulement que sa stature est élancée et fine. Nous échangeons les jours suivants, le soir le plus souvent et découvrons, peu à peu, la trame de nos personnalités avec joies et délices. À la fin de la première semaine, elle m’annonce que trois de ses petites filles vont passer les vacances de la Toussaint avec elle et que nous allons devoir attendre pour fixer notre première rencontre. Je lui dis dans la foulée qu’étant responsable, à la ville, des loisirs, je dois chapeauter la fête de la pomme qui se déroule, habituellement, le dernier week-end d’octobre.

	Ce jour-là, dans le village, une foule bigarrée, joyeuse, circule, alors, en rang serré, s’arrêtant au gré de la vague devant des stands plus attirants les uns que les autres. La reine de la fête est bien sûr la pomme. Elle est déclinée sous toutes ses formes, toutes ses couleurs, alignées et rutilantes, au soleil, dans des cageots proposés à la vente. On les déguste avec gourmandise, échangeant avec le producteur, en quête d’informations sur leur conception, leur culture, leur cueillette et leur diffusion locale et internationale. Il y a, même, une confrérie de la pomme, qui élit chaque année un nouveau membre, personnage ayant, tout au long de l’année écoulée, vanté et magnifié ce fruit. Ici, l’effluve d’un boudin noir qui grille, là des saucisses variées exhalent une odeur alléchante propice à une consommation goulue. Un peu plus loin, des crêpes frémissent sur des « billigs », si longues à se faire, que la file d’attente s’allonge au grand désespoir des derniers arrivants. On les fourre au miel, à la confiture, au Nutella et à la pomme bien sûr. Toute la rue principale étale ses productions, les cafés, eux, il n’y en a plus que deux, alors que dans le temps, on en comptait jusqu’à onze, font table ouverte, rinçant le gosier des buveurs de bière jusqu’à plus soif, jusqu’à l’ivresse. Au détour de la route, un artiste chevelu, vêtu à l’ancienne, armé d’une tronçonneuse, cisèle un tronc d’arbre, en faisant, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire, une œuvre d’art, un personnage ou un bateau ou… autre chose, au gré de la demande. La nuit finit par s’installer, les échoppes remballent leurs marchandises, les milliers de promeneurs regagnent les jardins de la mairie où les attend, sous la lumière des lampions, un gigantesque festin.

	Ainsi, par la force des choses, nous profitons de ces deux semaines supplémentaires, pour entrer plus avant dans la connaissance de cet autre que l’on a hâte maintenant de découvrir. Les jours défilent, ponctués par nos échanges téléphoniques journaliers. Vient le temps du premier rendez-vous. Elle habite Nantes et je vis dans la Sarthe, mais la distance qui nous sépare n’est pas en soi un obstacle pour moi. Un samedi de novembre, après mes consultations, je m’installe au volant de ma voiture et, le cœur battant, je file à vive allure ouvrir une nouvelle page de mon destin.

	La nuit tombe, les lumières de la ville éclairent le boulevard Schumann. Je m’arrête au pied d’un immeuble de neuf étages, au 255, prends mon courage à deux mains, saute dans l’ascenseur, appuie vigoureusement sur la sonnette. Un silence s’ensuit, puis la porte s’ouvre. Une silhouette se détache dans l’embrasure, si frêle, si intemporelle, si loin de l’image que j’avais dessinée dans mon imaginaire, que je suis d’emblée séduit. Je la prends dans mes bras doucement, découvrant un visage un peu inquiet mais souriant et un corps vêtu d’un chemisier clair et d’une jupe noire moulante accentuant la finesse de sa stature. J’embrasse avec légèreté ses lèvres et, pendant quelques minutes, je la mange des yeux, détaillant la moindre parcelle de son corps, buvant ses mots égrenés par cette voix grave que j’avais perçue un soir d’octobre. Le week-end se passe comme dans un rêve et, le cœur triste, je repars le dimanche soir vers le pays castélorien, endroit où j’exerce mon activité professionnelle.

	Quelques jours plus tard, le contact étant pris, je téléphone pour prendre de ses nouvelles et tombe sur une de ses petites filles de treize ans qui m’accueille avec bonheur. J’apprends, alors, qu’elles sont les trois grâces d’une maman pleine de vie, nommée Bénédicte et qu’elles portent de jolis prénoms, Amélie l’aînée, Capucine, la cadette et Mathilde, la plus jeune. Le Noël suivant, une grande fête se tient chez Béatrice, l’aînée des filles, à Saint-Germain-en-Laye. Sont réunis ce jour-là, les enfants de mon amie : Béatrice, Mario et leurs enfants Mirko, Elsa et Adèle, Frédéric, Valérie, père et mère de Céline, Marie et Guillaume, Gwenaëlle, toute seule, car son mari travaille, mais avec ses trois grands, Antoine, Charlotte et Léo et enfin Bénédicte et Jérôme accompagnés, d’Océane, Amélie, Capucine, Mathilde et Manon. Fanch, leur grand-mère, pour ce Noël a rassemblé toutes les photos qu’elle a en sa possession, afin de réaliser, pour chacun de ses petits-enfants, un book de leurs photos respectives, allant de leur plus jeune âge jusqu’au jour de ce Noël 2007. Par ailleurs, elle a arpenté les magasins à la recherche du présent qui pourrait convenir le mieux à chacun d’entre eux, leurs parents, bien sûr, n’étant pas oubliés. Cela lui a pris beaucoup de temps et d’énergie, mais elle voulait teinter, ce Noël, des couleurs des émotions liées à ces souvenirs et partager le bonheur qui l’habite depuis notre rencontre. Cette nuit est magique, les petits comme les plus grands m’accueillant avec beaucoup d’amour, avec dans les yeux des étoiles qui brillent et des larmes de joies qui perlent. Le champagne coule à flots et au cours de la soirée, ma Fanch s’entoure de toute sa petite troupe, émue jusqu’aux larmes. Elle entame, alors, la distribution des surprises, appelant les uns après les autres, les enfants et petits-enfants, serrés comme une grappe de raisins, et débordant d’un amour infini. Les pleurs se déversent ici et là. Ayant prévu pour ma part de donner un livre de physiopathologie, écrit quarante ans plus tôt, à Elsa, pour l’entame sa première année de médecine, l’intense émotion, que je vois passer dans ses yeux, me remplit d’une joie immense et me fait fondre. Je comprends, dès lors, intimement, que cette famille, dans laquelle je viens d’entrer, aux liens si intenses et si vrais est exceptionnelle. Cette bouffée d’émotion me réconcilie avec l’image tristounette de la famille, que le destin m’a dessinée au cours d’un long parcours de vie difficile. La joie, l’amour, le désir de se voir, cela existe ! C’est pour moi une révélation, car je n’ai connu, jusqu’à-là, que contraintes, oppositions, colères, non-amour et disputes, pensant, même, que ces relations étaient normales, même si elles n’étaient source que de chagrins. Je comprends, aussi ce jour-là, que la seule chose qui peut justifier, que l’on accepte cette chienne de vie jusqu’à l’accomplissement final, est cette relation fusionnelle et tendre qui magnifie une famille unie. Un peu plus tard dans la nuit, les cadeaux se dévoilent les uns après les autres, au milieu des rires et des cris de joie. Ayant emmené ma guitare et composé, pour l’occasion, une chanson pour ma Fanch, je m’installe sur un fauteuil, entouré par tout ce petit monde et chante, avec mon cœur et mes tripes, un hymne à mon amour, suivi d’autres chansons de ma composition, invitant, chacune et chacun, à reprendre avec moi un titre de Grames Allwight. C’est l’apothéose d’une nuit extraordinaire, l’assemblée du jour chantant à pleins poumons, libérant l’immense émotion, qui la transporte. Je suis un inconnu, avec toute l’angoisse que cette situation peut générer pour cette famille soudée, mais je me sens, alors, absorbé, aimé, accueilli sans aucune réticence.

	Dès lors, Je fais connaissance avec les enfants et les petits enfants et m’émerveille de surprendre, au fil des jours, les trésors de disponibilité, d’amour, d’intelligence, que chacun détient. Ils sont pleins de vie, de charme, rivalisant de tendresse pour leur grand-mère et expriment, à mon égard, des marques d’affection qui me touchent plus que tout, si bien, que partageant leurs aspirations, je leur prodigue conseils et encouragements. J’ai enfin une vraie famille dont je brosse, ici, mon ressenti :

	Charlotte, l’aînée, pleine de douceur et dotée d’une volonté à toute épreuve, entame un cursus de droit, où elle ne se sent pas du tout investie. Ce qui l’intéresse est la vie, l’échange, la communication, le don de soi pour une cause juste, la relation avec l’autre dans une démarche de soutien et de compréhension. Cherchant sa voie, tout naturellement, elle décide, un beau jour, de consacrer sa vie aux autres, afin de les aider dans ce qui leur est le plus cher : la santé. Elle entreprend des études d’infirmière et montre, dès le début, des capacités d’écoute et de contact hors du commun qui lui valent la reconnaissance de ses pairs, mais surtout un ancrage, de plus en plus profond, au cœur de ce métier exigeant, mais combien authentique. Son visage sourit lorsqu’elle apporte de la joie au souffrant, montrant parfois un brin d’anxiété quand, malgré son engagement, les choses ne se déroulent pas comme elle le souhaite. Elle veut atteindre l’excellence et au bout de quelques années d’études, l’obtient, validant un diplôme qui lui ouvre les portes d’un métier magnifique. Mais plus que tout cela, Charlotte est belle, belle dans son corps bien sûr, mais surtout dans son cœur. Elle est pleine de chaleur, aime sans une parcelle de retenue, vouant à sa grand-mère une affection inconditionnelle et indicible. C’est un être de chair et de sang qui s’élance dans la vie avec le plus beau des atours : le don de soi.

	Antoine présente plus de mystère. Mais l’on ressent chez ce garçon une grande timidité, masquant une sensibilité exacerbée. Son désir suprême était de naviguer, dans les méandres souvent tortueux et glauques des Beaux-Arts. Adorant la musique et faire la fête, étant captivé par toutes les créations contemporaines sortant des sentiers battus, il ne se sentait pas dans la mouvance d’un jeune cadre dynamique, BCBG, et pourtant, malgré un enthousiasme sous l’éteignoir, il entreprend de faire des études de commerce, observant un mutisme quant à savoir si la finalité du projet en question pouvait l’intéresser, mais conscient que ce serait le seul chemin qui lui permettrait plus tard d’avoir un métier sérieux en poche. Tout un soutien logistique d’amour et de sueur s’articule alors, autour de cet être, plein de charme et de désinvolture, afin de l’aider à suivre les chemins nécessaires, qui le mèneront à la réalisation d’une vie pleine et heureuse.

	Mirko mémorise, dès son plus jeune âge, toutes choses. Il s’acharne à démontrer, à ceux qui l’entourent, la véracité de telle ou telle chose, sous entendant qu’il est le seul à détenir la vérité. Il a une mémoire prodigieuse, emmagasinant sans effort des tonnes d’informations, notamment sur l’historique du sport en général dont il connaît tous les secrets. En politique, il devient, au cours des années, intarissable, s’exprimant avec force et vigueur afin de convaincre. La part italienne de son être se confronte, au décours de sa croissance, à l’autre, la Française, mais au bout du compte, la furia napolitaine l’emporte. Il a le verbe haut et n’aime pas trop qu’on le contredise, argumentant d’une voix de Stentor, afin d’écraser toute opposition. Ses passions sont totales et que cela soit en sport, en politique, en amitié ou en amour, ses choix restent tranchés et indéfectibles. Il a par ailleurs le charme et l’élégance transalpine, dansant sur tous les rythmes avec une grâce innée, ce qui, d’autant qu’il est grand et mince, lui vaut bien des convoitises de la part de ses contemporaines de l’autre sexe. Avec un tel capital, il oriente ses études vers une grande école de commerce et de droit international et y passe cinq années sans anicroche.

	Elsa, jeune fille séduisante, sportive et passionnée, pratique avec bonheur le tennis où elle excelle, alternant, avec maestria, coups droits liftés, plats et revers enveloppés de la plus belle facture. Cela ne l’empêche pas de survoler les arcanes de l’enseignement secondaire, avec beaucoup de panache. Dès les premiers instants, elle me parle de son désir de devenir médecin, avec une grande espérance au fond des yeux, mesurant d’emblée la difficulté de la tâche, mais avec cet objectif bien chevillé au corps et sa grande puissance de travail, elle devrait réaliser son rêve. Elle décide, alors, d’entrer « en religion », absorbant une montagne de connaissances, sans imaginer une seconde, que la seule méthode de travail, pour réussir sa première année, reposait sur un bachotage forcené, une méthodologie particulière et une confrontation perpétuelle à des grilles de contrôle des connaissances. Il ne lui a manqué que peu de choses pour réussir cette première année de médecine, l’expérience. Elle attaque la deuxième année avec la rage, mettant cette fois-ci tous les atouts de son côté. Elle prend un petit studio près de la fac, afin de réduire les temps de transports, se fait une copine de galère et d’études, réduit ses journées de loisirs, acceptant malgré tout, sur les conseils de sa maman, de réserver un moment de la semaine à la détente et au sport. Elle sera un jour un bon médecin.

	Guillaume est un garçon discret, plein de charme qui véhicule une nonchalance empreinte d’élégance, cachant un potentiel énorme. Quand on le regarde vivre, il paraît perdu dans ses rêves et son visage aux yeux clairs, casqué d’une chevelure d’or ébouriffée, ne fait qu’en accentuer le trait. Mais il cache bien son jeu, car c’est un artiste, jusqu’au bout des doigts, maniant la guitare acoustique au service d’un groupe à la mode, mêlant compositions et reprises pour le plaisir de ses fans. Mais si, entre la musique et les études, son cœur hésite, la raison le pousse à entreprendre des études drastiques afin d’assurer, pour l’avenir, un métier porteur. Après le bac, il se lance dans des études de commerce, tributaire d’emblée d’une école, où batifoler n’est pas de bon aloi. Alors notre Guillaume saisit, à bras le corps, le défi qu’il s’est jeté, se referme dans sa bulle, sinon dans ses appartements, afin d’emmagasiner et de comprendre les programmes qui lui sont proposés. La route est longue, les épreuves difficiles, le temps réservé aux loisirs, réduit, mais Guillaume, parfois fatigué et dépassé, ne lâche pas la barre et compense ses difficultés par un travail acharné qui lui ouvre les portes du succès.

	Amélie est une belle jeune femme fine et élancée, pleine de sensibilité, de poésie, de profondeur et elle a ce ne je sais quoi qui fait qu’on l’aime dès le premier regard. Elle manie la plume comme personne, la dotant d’une énergie qui transporte des idées novatrices, jusqu’au cœur d’un nouveau public qu’elle a su conquérir, en publiant un premier livre où, interpellant le président de la République, elle lui conseille d’écouter cette jeunesse laissée pour compte, afin de lui donner les moyens d’espérer en une vie future acceptable. L’amour profond qu’elle voue à la famille, le respect qu’elle lui porte sont le réceptacle où elle puise la volonté sublime d’aller de l’avant, d’aimer la vie au-delà des épreuves. Elle a cette flamme ardente dans le regard qui magnifie tous ses gestes, tous ses élans et les larmes de bonheur, qui s’écoulent de ses beaux yeux à la moindre émotion, traduisent la candeur de son âme d’enfant, mais aussi la richesse d’une femme qui naît à la vie. Amélie est un pur joyau et ses capacités intellectuelles la porteront vers un avenir où son sens de la communication, son intelligence vive et la profondeur de ses réparties lui permettront de pousser sur l’échiquier de notre société ses idées, afin d’élaborer un monde où naîtront les valeurs qu’elle défend : l’égalité, la justice et l’amour.

	Adèle, miss mode ! Je l’ai écrit dans une chanson. Elle est féminine jusqu’au bout des doigts, survolant ses études avec désinvolture, consciente néanmoins de leur nécessité. Elle aime se promener avec les copines, pas n’importe où, mais dans les magasins de mode, où chemisiers, jupes, pantalons, parfums et autres babioles affriolantes s’exposent. Elle choisit avec soin la parure, dont elle se vêt chaque jour, faisant fi souvent des conditions atmosphériques au profit de la beauté et de l’élégance des atours retenus. Elle a un sacré caractère, mais se fait pardonner ses colères, par l’extrême douceur qu’elle a dans le regard et cette candeur subtile, dont elle use, pour vous prouver son affection. Elle est, aussi, une grande sportive, nageuse de haut vol et volleyeuse par goût. On ne peut clore ce petit descriptif, en passant sous silence ces heures passées à tchatcher avec les amies, délivrant des nouvelles toujours renouvelées et écoutant, avec un plaisir indicible, celles venant de la toile. Miss Adèle, scotchée devant l’ordinateur pendant des heures, c’est sa marque. Miss Adèle, s’observant dans le miroir, détaillant les traits de son visage à la recherche d’un quelconque défaut, choisissant avec soin la tenue du jour, se faisant un peu attendre comme la plupart des membres de son sexe, et bien, c’est… Adèle et en cela, elle est adorable.

	S’il en est une, qui recèle en elle un mélange de joie de vivre, une soif de justice inextinguible, une perception intuitive des événements passés ou à venir, c’est Capucine. Vive, avec les yeux qui pétillent, la chevelure folle et dorée, elle ne laisse transparaître, à celui qui l’aborde pour la première fois, qu’un regard bleu d’azur, où se perd l’essentiel de ce qu’elle pense. Et pourtant, ça bouillonne en elle, jusqu’à parfois exploser en gerbes de colère d’une violence extrême, comme le ferait une cocotte-minute, poussée au maximum de ses possibilités. Mais elle n’est jamais rancunière, car tout aussitôt, elle analyse l’objet de ses émois et, après une autocritique acérée ou un échange constructif avec l’auteur de sa souffrance, le calme alors revient. Elle voudrait que le monde soit plein d’amour, que chacun, qu’il soit grand ou petit, ait pour l’autre de la compréhension, de la générosité, afin qu’une harmonie sublime baigne chaque instant de la vie. Elle peut s’évader dans des écrits, où elle narre ses peines et ses joies et ces petites feuilles intimes l’aident à traverser cette période si difficile qu’est l’adolescence, cette confrontation perpétuelle qui existe entre une jeune fille qui devient femme et qui veut être traitée comme telle et, ces langueurs d’enfance qui la bercent encore chaque jour et qui lui font apprécier ces moments privilégiés, où elle peut s’épancher dans les bras de sa maman ou de sa grand-mère. Capucine, c’est la droiture, le courage, l’intransigeance, l’amour total, la fougue, les révoltes. Capucine est un diamant, dont les faces se poliront avec le temps. Elle brillera, alors, des mille feux de son intelligence et de sa sensibilité.

	Céline, jeune fille, qui paraît sage, pratique la GRS avec bonheur et bien qu’aimant la lecture au-delà de l’imaginable, elle n’est pas un livre ouvert à tout un chacun. Elle est discrète, observe ce qui se passe autour d’elle, semblant protéger une vie intense que l’on sent parfois au bord de l’explosion. Elle est élancée, le cheveu bien mis, les yeux bruns, profonds, possédant la sobre élégance de sa maman, combinée à la voracité livresque de son papa. Elle est toujours à l’écoute de ce qui se passe à proximité, semblant fixée sur autre chose, mais témoignant, si le besoin s’en fait sentir, de sa propre conception des propos qu’elle saisit malgré elle.

	Marie, le visage allongé, les yeux bleus d’azur, la silhouette fine, est d’une rapidité indéniable, tant dans la pratique sportive que dans la perception des événements. Elle court à la vitesse de l’éclair, escalade tout ce qui se trouve sur son chemin, sourit à la demande, mais sait, aussi, garder un certain flegme, imaginant des histoires, toutes plus extraordinaires les unes que les autres, pour le bonheur d’un auditoire ébahi et perplexe. Quand on la croit sur parole, un fin sourire plisse ses paupières, montrant la jubilation qu’elle ressent, lorsqu’elle réussit à nous transporter vers ce monde imaginaire qui l’habite alors. Elle est passionnée pour tout ce qui touche à nos amis les bêtes et sans en avoir l’air, elle sait convaincre, à force de persévérance, ses parents, lorsqu’il est question d’adopter un chien orphelin, afin de lui redonner le goût de vivre. Elle est ainsi, Marie, elle suit un chemin qu’elle trace avec vigueur et saura avoir la tête sur les épaules, quand les circonstances l’exigeront.

	Léo est un garçon plein d’énergie, un brin casse-cou, à la recherche en permanence d’activités pouvant défrayer la chronique, par l’impact qu’elles génèrent sur son intégrité physique. C’est un être candide, mais il sait observer le monde qui l’entoure, repérant les moindres vibrations de ses proches, ayant pour les uns et les autres, un verbiage parfois détonnant, mais toujours affectueux. Il aime la famille, ne trouve de vrai bonheur que dans le partage des loisirs avec l’une ou l’autre de ses « cousines ». Il est inventif au-delà de l’imaginable, mais a aussi la fibre d’un artiste et une grande sensibilité.

	Enfin, Mathilde est pleine d’énergie et de vitalité. Sportive en diable, elle est toujours sur la brèche, participe à toutes les activités qu’on lui propose, s’y investissant avec ardeur, noue des relations amicales, avec facilité, et aborde les détours de la vie avec un sourire, griffé au coin des lèvres, trouvant du positif aux choses, quelle qu’en soit la nature. De plus, elle a cette sensibilité qui lui permet de pratiquer un instrument, en l’occurrence la guitare, rêvant peut-être de composer des chansons et de leur prêter sa belle voix. C’est une jeune fille adorable et les dieux ont nimbé son berceau d’une myriade d’étoiles qui lui ouvrent un chemin qu’elle arpentera avec bonheur, peut-être, juchée sur ces bêtes un peu fantasques que sont les chevaux, dont elle remplit son univers avec bonheur.

	Mes enfants sont devenus des adultes, surfant dans un monde où ils tentent de se fondre, mais leur enfance et leur adolescence, qu’ils ont mal vécues (incompréhension mutuelle et conflits parentaux envahissants), les ont privés de la sérénité nécessaire pour aborder les difficultés et les embûches de notre société. Pourtant, je garde en moi cette capacité d’aimer et de chérir des enfants. Alors, peut-être qu’un jour, je pourrais, à nouveau, l’exprimer. Je n’ai pu le faire ni en tant que père ni en tant que grand-père, mais j’espère remplir ce rôle auprès des enfants et petits-enfants de ma Fanch. Le destin a de ces clins d’œil qui vous font parfois oublier la désespérance.

	Les fins de semaine s’enchaînent. Je supprime, dès lors, la consultation du samedi matin, pour pouvoir profiter de deux jours pleins avec mon nouvel amour. La route au fil du temps devient de plus en plus difficile à gérer car, au bout des dix à douze heures de travail journalier et des deux cents kilomètres qui me séparent de Nantes, j’ai de plus en plus de mal à me tenir éveillé. Mes arrêts, le long de ce trajet, liés à la fatigue accumulée, se font de plus en plus fréquents Un jour, éreinté, sentant mes paupières se fermer, je gagne une aire de repos afin de dormir un peu. Je fais alors un cauchemar angoissant, me retrouvant en sueur, le corps tendu, la pédale de frein enfoncée et voyant, dans la lumière de mes phares, arriver un camion. Je me réveille en sursaut, m’apercevant, alors que je suis à l’arrêt et que rien ne s’est produit. Malgré cela, pour rien au monde, je ne veux manquer ces espaces de tendresse, de bonheur et d’échanges joyeux.

	À la fin du printemps, un samedi, à mon arrivée, je ressens, brusquement, une boule d’angoisse, me nouer la poitrine. Mon amour se montre plus distante et je me rends compte, confusément, qu’il s’est passé quelque chose. A-t-elle été à nouveau confrontée aux fantômes de son passé ? A-t-elle peur de la relation qui se tisse entre nous et de sa profondeur ? Je craque, alors, pleure de tout mon cœur et vois dans ses yeux une grande compassion, teintée de tendresse. Elle me console et je repars, à moitié rassuré, ne sachant plus vraiment, si elle désire continuer notre histoire. Malgré tout, nous poursuivons le fil de notre vie, moi encore ancré dans le pays de Vaas et elle, dans cette ville de Nantes où tout test douceur de vivre.
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